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			Il faut prendre ses responsabilités. On ne peut pas changer ce qui nous arrive, les saisons ou le vent, mais on peut changer qui on est. C’est notre responsabilité.


			 


			Jim Rohn


		




		

			 Chapitre 1


			 


			La douleur qui me martelait le crâne ne voulait pas s’en aller. Et bien sûr, pour ne rien arranger, les disputes qui éclataient autour de la table étaient de plus en plus bruyantes à chaque désaccord.


			— On perd notre temps ! lâcha Staines, la voix dégoulinante de dédain.


			Je me demandai vaguement si, en tant que dirigeante du conseil chargé d’éliminer Endor, je ne pourrais pas forcer l’ours-garou à s’inscrire dans une école de savoir-vivre. En Suisse, pourquoi pas, avec toute une bande d’adolescentes bourrées de fric. Ou peut-être à Tombouctou.


			— Ce n’est pas notre faute s’il n’est pas revenu dans cette dimension depuis la semaine dernière. La Divination a ses limites. On n’est pas Dieu, non plus !


			Et tant qu’à faire, pourquoi ne pas envoyer la délégation entière de mages avec lui ? Après toutes ces années passées à l’académie à peaufiner leur art, ils avaient sans doute développé un don pour les études. Ils y seraient comme des poissons dans l’eau.


			— Ça, c’est sûr, rétorqua Staines.


			— Son Éloquente et Très Gracieuse Majesté, la Reine d’Été, pense que nous devrions chercher dans quelle dimension se cache cette pourriture humaine.


			— Ah, d’accord, et vous vous portez volontaires, du coup ? Vous commencez par quoi, le premier millier ?


			Beltran jeta à Lucy un regard noir.


			— Nous nous ferons un plaisir de réduire ce chiffre pour ne garder qu’une petite liste de dimensions possibles, et nous vous laisserons en échange faire le travail d’enquête, puisque, de toute évidence, vous êtes les muscles et non le cerveau de cette opération. Il est temps que la Fraternité fasse sa part du travail.


			Et pour une équité totale, j’enverrais les Faes dans un camp d’entraînement militaire. De préférence en Sibérie. Ils savaient déjà comment se battre, mais ça ne leur ferait pas de mal d’apprendre à suivre les ordres et à faire leur part du travail, eux aussi.


			Une veine se mit à pulser sur la tempe de Staines. Je l’observai, fascinée.


			— Qu’est-ce que ça sous-entend, ça ? Qu’on est stupides ? Et à votre avis, vous seriez où en ce moment même, sans nous ? Ce sont nos stratégies qui nous ont donné une occasion d’éliminer cet Endor.


			— Non, c’était les stratégies du Draco Wyr, pas les vôtres. De plus, ajouta le Fae d’un ton délibérément nonchalant, vous avez échoué. Ne me dites pas que vous avez déjà oublié ?


			Lucy lâcha un grognement guttural.


			— Au moins, on était sur place ! Vous, vous étiez en train de vous cacher dans les bois.


			— On ne se cachait pas. Les choses auraient été bien plus compliquées si nous n’avions pas été là pour écarter les humains du danger. En fait, c’est grâce à nous que tout s’est bien terminé, pour ainsi dire. Nous ne sommes pas obligés de participer à votre conseil. Nous pourrions très bien rester à Tir-na-nog et vous laisser vous occuper d’Endor. Mais nous ne sommes pas sans-cœur au point de vous priver de votre seule chance de le battre.


			Larkin l’interrompit.


			— Vous n’êtes pas sans-cœur ? Une minute ! Depuis quand vous vous souciez des autres espèces ? Si vous êtes là, c’est seulement parce que vous la voulez, elle ! s’exclama-t-il en me désignant d’un geste du menton. Vous êtes les créatures les plus égoïstes et les moins dignes de confiance qui existent !


			— Vous insinuez que nous sommes plus égoïstes que le nécromancien que nous sommes en train de pourchasser ? Sérieusement ?


			— Arrêtez de lui parler sur ce ton !


			— Je parlerai à qui il me plaira et de la manière dont il me plaira. De toute façon, en ce qui concerne la magie, vous ne servez pas à grand-chose.


			Max repoussa sa chaise en arrière.


			— Répétez ça, pour voir ?!


			— En ce qui concerne la magie… commença le Fae.


			Une lumière bleue commença à envelopper les mains de Max.


			— Je vais vous détruire !


			— Me détruire ? Vous ne savez même pas lancer un simple sortilège de localisation, je ne vois pas comment vous pourriez réussir à me faire du mal, répondit Beltran avec un sourire méprisant. Alors ? Vous en seriez capable ?


			— Si j’en suis capable ?! Est-ce que le pape est catholique ? Est-ce que les ours chient dans les bois ?


			Larkin posa une main sur le bras de Max pour le calmer.


			— Euh…


			— Quoi ? demanda Max en baissant les yeux vers son ami.


			Larkin fit un signe de tête en direction de Staines. Réalisant ce qu’il venait de dire, Max eut au moins le bon sens de paraître embarrassé.


			Staines lâcha une grimace de dégoût.


			— Le Fae n’a pas complètement tort. En ce qui concerne la Fraternité, on est juste là pour donner un coup de main, dit-il avant de regarder les deux mages. Soyons honnêtes. Endor est un nécromancien, c’est donc à vous qu’il revient de s’en occuper. Vous devriez déjà remercier votre bonne étoile qu’on se donne la peine de vous aider.


			J’imaginai soudain Staines en train de traverser une salle à pas hésitants, un gros dictionnaire en équilibre sur la tête, tandis que Max et Larkin arrangeaient des bouquets de fleurs dans un coin. L’idée était si drôle que je ne pus m’empêcher de lâcher un petit rire. Tout le monde se tourna vers moi pour me fixer ; je repoussai la vision dans les tréfonds de mon esprit et leur rendis leurs regards, enfin décidée à entrer dans la mêlée.


			— Si certains d’entre vous veulent s’en aller, qu’ils le fassent maintenant. Personne ne sera tenu pour responsable si leur organisation décide de ne pas participer à…


			Cette perte de temps ? Cette catastrophe totale ? Cette destruction délibérée de mon bonheur ?


			— … ce conseil, achevai-je en me félicitant d’avoir réussi à garder mon calme.


			Tous me dévisagèrent. Je fis un signe du pouce vers la gauche.


			— La porte est juste là.


			Personne ne bougea le moindre muscle.


			— Parfait. Je ne veux plus de querelles à propos de qui devrait ou ne devrait pas être là. Plus de commentaires pernicieux des uns envers les autres. Plus de chamailleries. Si vous ouvrez la bouche, c’est pour dire quelque chose qui nous aidera à trouver et à détruire Endor, autrement, fermez-la.


			En guise d’acquiescement, seul le silence me répondit. Je remarquai cependant que la veine sur la tempe de Staines était de retour. Tant pis.


			— Où est-ce qu’on en est avec les nymphes sylvestres ?


			Max et Lucy se mirent tous les deux à parler en même temps. Je levai une main pour les faire taire, tout en regrettant amèrement de ne pas avoir pris de médicaments avec moi.


			— Max ?


			— On a placé des barrières autour de leurs habitats principaux. Elles exigent une alimentation en pouvoir considérable, ce qui nous oblige à puiser dans nos…


			— Cinq mots ou moins, Max.


			Ses épaules s’affaissèrent.


			— RAS du côté des barrières, marmonna-t-il.


			— Lucy ?


			Son expression resta soigneusement neutre lorsqu’elle répondit. De toute évidence, je n’étais plus considérée comme une amie des métamorphes. J’essayai de faire comme si l’idée ne me dérangeait pas. Ça ne m’atteignait pas du tout. Pas le moins du monde. Pas même un tout petit peu. Si j’avais mal au cœur, c’était à cause d’une indigestion, et pas à cause de la tempête de larmes retenues qui gonflait dans ma poitrine.


			— Aucun signe de présence ennemie.


			— Beltran ?


			— Pareil.


			— Y a-t-il eu des rapports d’alerte de la part d’une autre organisation de l’Autremonde ? Rien de suspect ?


			Tout le monde fit non de la tête.


			— Tout le monde a été averti ?


			Staines s’éclaircit la gorge. Je lui fis signe de parler. Au moins, cette stupide hiérarchie qu’ils avaient mise en place à la Fraternité avait une utilité.


			— Tous les dirigeants, seigneurs, dames et conseils ont été mis au courant de la situation. Il y a aussi des bulletins d’alerte sur Autrenet avec des numéros d’urgence à contacter si jamais le nécromancien refait surface.


			— Bien. Transférez tous les appels prometteurs vers moi, dis-je avant de jeter un regard à Beltran. Comment comptez-vous faire pour réduire la liste des dimensions potentielles dans lesquelles il se cache ?


			— On se limitera aux dimensions où on a déjà des gens sur place et celles où Endor pourrait potentiellement se sentir à l’aise. C’est comme chercher une aiguille dans une botte de foin, mais il faut bien commencer quelque part.


			— En effet, dis-je en pinçant les lèvres. Dès que vous aurez votre liste, faites-la passer parmi vous, parmi les mages et les métamorphes, et commencez les recherches.


			J’adressai un regard dur à toute la tablée.


			— Il faudra au minimum un représentant de chaque groupe dans chaque dimension visitée. Si vous craignez pour votre sécurité, n’hésitez pas à rameuter plus de gens pour venir avec vous. Mais si j’entends parler d’une seule infraction, d’une seule plainte, ou même d’un seul regard agacé, je vous promets que je remonterai les bretelles à toutes les personnes impliquées. Et ça ne sera pas un bon moment à passer. Il faut absolument qu’on travaille main dans la main si on veut retrouver Endor et lui faire mordre la poussière.


			Tous eurent l’air dépités, mais personne ne protesta.


			— Continuez les sortilèges de Divination, juste au cas où il déciderait de se pointer ici à nouveau, ordonnai-je aux mages, qui hochèrent la tête. S’il n’y a pas d’évolution de la situation, on se retrouve ici dans une semaine.


			Pendant une petite seconde, personne ne bougea. Je leur jetai un regard sanglant pour bien leur faire comprendre à quel point j’étais irritée. Aussitôt, ils se levèrent et commencèrent à quitter la pièce. Pendant un moment, je crus qu’une nouvelle dispute allait éclater en voyant le visage de Beltran tressaillir lorsque Larkin lui marcha sur le pied. Lucy fit le tour de la table et s’arrêta une seconde pour déposer un petit mot à côté de moi avant de partir. Enfin, il ne resta plus dans la pièce que les effluves de l’eau de Cologne des mages (dont ils s’aspergeaient en grande quantité, probablement pour heurter l’odorat sensible des métamorphes), un silence bienvenu, et le petit mot de Lucy.


			Je fixai le bout de papier plié. C’était certainement de la part de Corrigan. Trois jours s’étaient écoulés depuis cette horrible réunion dans la pièce où je me trouvais en ce moment même, lorsque je l’avais jeté comme un mouchoir usagé devant la moitié des pontes de l’Autremonde. En dépit de la menace imminente et du danger bien réel que représentait Endor, j’avais été incapable de penser à quoi que ce soit d’autre qu’à son expression quand il avait compris ce qui se passait. Je l’avais repassée en boucle dans ma tête, tout en me demandant si j’avais pris la bonne décision en cédant aux exigences de l’Archimage et de la Reine d’Été. La moitié du temps, je me disais que j’aurais simplement dû leur dire d’aller se faire voir, et l’autre moitié, qu’ils ne m’avaient tout simplement pas laissé le choix.


			Je tendis la main et touchai le papier avec hésitation, du bout des doigts, avant de les retirer comme s’il m’avait brûlée. Il avait dit qu’il ne voulait plus jamais me revoir. Mais j’étais la mieux placée pour savoir à quel point le temps permettait de calmer les esprits en colère. Peut-être qu’il voulait qu’on se rencontre pour parler de ce qui avait eu lieu, pour qu’il puisse écouter ma version des faits. Ou peut-être qu’il voulait simplement me répéter à quel point j’étais une raclure de bidet, même pas digne de lécher les semelles de ses chaussures cirées.


			Je tendis de nouveau la main, en essayant de ne pas m’attarder sur le fait que mes doigts tremblaient. C’était ridicule. J’étais un dragon, nom de Dieu ! Je n’avais pas à avoir peur d’un simple bout de papier. D’un geste plus décidé, je le saisis et le dépliai, puis lus les mots inscrits dessus. La déception et le soulagement se battaient en duel dans mon esprit. Le mot était de Tom, et non de Corrigan. Il voulait que je le retrouve à l’extérieur de la ville, jeudi soir, pour commencer l’entraînement à la métamorphose. Je ne m’étais transformée en dragon qu’une fois, et de façon complètement involontaire, car je n’avais plus aucun contrôle sur mes émotions. Les instincts de dragon avaient submergé mon corps et mon esprit, à tel point que j’avais une peur bleue à l’idée de recommencer. Mais si l’on voulait avoir une chance de battre Endor, il fallait que j’arrête de réagir comme une petite souris terrifiée et que je fasse ma part du boulot, moi aussi. Tom se servirait de son expérience de métamorphe pour m’aider. J’essayai de me convaincre que je n’avais absolument pas le trac. Aucun problème.


			Je me levai, fourrai le mot dans la poche arrière de mon jean, récupérai mon sac à dos et sortis de la pièce avant d’émerger dans la salle de restaurant bondée d’Alcazon. Dès que j’apparus, toutes les têtes se tournèrent dans ma direction et des chuchotements se firent entendre. De toute évidence, ma réputation commençait à me précéder. Je redressai le dos et renvoyai à tout le monde un regard noir. Est-ce que l’Autremonde s’intéressait à moi parce que tout le monde était au courant de ma soi-disant identité secrète, ou était-ce parce que j’avais publiquement refusé d’être le roudoudou d’amour du Seigneur de la Fraternité ? Aucune de ces deux solutions ne m’était agréable, et je durcis encore mon regard. La plupart des clients détournèrent aussitôt les yeux. Après avoir passé des années à tenter de faire profil bas, on pouvait dire que je n’appréciais pas trop que toute l’attention soit portée sur moi.


			Je serrai les dents et me dirigeai à grands pas vers la sortie, en espérant avoir l’air plus menaçante et assurée que je ne l’étais vraiment. J’avais atteint la porte lorsqu’une silhouette me barra la route. Je fronçai les sourcils, agacée, avant de réaliser de qui il s’agissait – ou plutôt, de quoi. Mon cœur sombra dans ma poitrine. J’avais la terrible impression de déjà savoir de quoi il allait être question. Une flammèche me lécha les entrailles.


			— Je voudrais passer, grognai-je.


			La femme, mince et pâle, inclina la tête légèrement, mais l’expression de ses yeux rouge rubis indiquait qu’elle n’avait absolument pas l’intention de me laisser la voie libre.


			— Nous aimerions vous parler, dit-elle d’une voix aussi glaciale que sa peau devait l’être.


			Je forçai le chemin, luttant pour ne pas frissonner au contact de sa chair de mort-vivant. Malheureusement, deux autres vampires se tenaient devant moi. Le pluriel dans sa phrase n’était donc pas un « nous » de majesté. Merde.


			— Voulez-vous vous asseoir à notre table ?


			Je me retournai vers elle et examinai les options qui s’offraient à moi. J’aurais pu les ignorer complètement, elle et ses copains suceurs de sang. Je savais que je pourrais facilement les esquiver s’ils voulaient vraiment me barrer la route. Mais je savais aussi que tous les clients du restaurant étaient en train d’assister à notre petite conversation. Si les vampires étaient décidés à me parler quoi qu’il arrive, mieux valait me débarrasser de la corvée le plus vite possible.


			— Vous pouvez me dire ce que vous me voulez ici même.


			Elle haussa une épaule élégante et une ébauche de sourire apparut sur ses lèvres.


			— Très bien. Nous souhaiterions acheter vos services.


			— Ils ne sont pas à vendre.


			— Nous vous paierons généreusement. Vous n’êtes peut-être pas capable de cacher votre dégoût vis-à-vis de nous, mademoiselle Smith, mais vous seriez surprise de voir ce que nous pouvons vous offrir en échange d’une petite faveur.


			— Si c’est le cas, vous devez avoir beaucoup d’offres. Vous n’avez pas besoin de moi.


			— Peut-être. Mais les rumeurs de vos exploits ont atteint nos oreilles, et vous semblez avoir les capacités que nous recherchons pour résoudre notre petit problème.


			Je n’allais pas réussir à me sortir de cette situation sans avoir recours à la violence. Malheureusement, ça risquait de faire tache dans le voisinage huppé d’Alcazon. Le problème, c’était que je savais déjà ce qu’elle allait me dire ensuite. Pas le choix : je devais jouer les idiotes.


			— Et quel est ce problème ?


			Elle cligna des yeux lentement.


			— Un petit souci de vampire disparu. 


			Je le savais. Merde ! 


			— Peut-être que ce vampire est mort.


			Je fis une pause, puis repris, sarcastique :


			— Oh, pardon, vous êtes tous déjà morts ! Peut-être qu’il n’est plus mort-vivant.


			Le plus drôle, c’est que c’était la vérité.


			— Le vampire en question est particulièrement puissant. Peu de gens auraient réussi à le battre, et nous ne pensons pas qu’il soit mort. C’est un membre important de notre petit groupe et nous aimerions le retrouver. Vous le chercherez pour nous.


			Ce n’était pas une demande.


			— Je suis assez occupée, pour le moment, rétorquai-je. Je n’ai pas le temps de partir à la recherche d’un suceur de sang qui a disparu.


			— Vous l’avez déjà rencontré auparavant, je crois. Lorsque vous êtes venue chez nous et que vous avez volé un objet de valeur.


			— Je n’ai rien volé ! sifflai-je. En plus, vous vous en êtes bien sortis, dans cette histoire. (Le souvenir de Thomas et Brock me serrait toujours le cœur.) Pourquoi est-ce que je vous aiderais à retrouver le type qui est responsable de la mort de mes amis ?


			— Donc, vous savez à qui je fais référence ?


			Oh oh.


			— Je n’ai parlé qu’à un seul vampire, ce soir-là. Celui qui a débarqué à l’académie des mages peu de temps après. Croyez-moi, je n’ai aucune envie de vous aider à retrouver ce salaud.


			Et en plus, je ne savais même pas où était Aubrey. Je ne l’avais plus vu depuis notre dernière réunion à Alcazon, trois jours plus tôt, à la suite de quoi il avait fiché le camp. Dieu seul savait où il se terrait en ce moment.


			— Comme vous l’avez fait remarquer, mademoiselle Smith, nous sommes des non-morts. Ce qui signifie que nous avons une certaine expérience avec le monde de la mort et avec ceux qui y font des affaires. Y compris, notamment… (Elle fit une petite pause, ses ongles rouge sang tapotant le bord de sa bouche, une lueur malveillante au fond de son regard.) … Les nécromanciens.


			Et merde. Comment est-ce que les vampires avaient eu connaissance de cette affaire ?


			— Donc, vous êtes en train de dire que si je retrouve votre ami, vous retrouverez mon nécromancien ?


			— C’est exactement ce que je suis en train de dire.


			Je la fixai d’un air soupçonneux. Savait-elle ce qui était arrivé à Aubrey ? Ce n’était certainement pas une coïncidence si c’était moi qu’elle était venue trouver. À présent, de nombreux habitants de l’Autremonde étaient au courant de cette information ; il n’était pas impossible que l’un d’entre eux ait lâché le morceau. Je soupirai intérieurement. J’avais beaucoup trop mal à la tête pour gérer tout ce foutoir.


			— J’y réfléchirai, grommelai-je.


			Ou pas.


			— Excellent, répondit-elle comme si j’avais déjà accepté de le lui ramener. Il s’appelle Aubrey. Il peut être… dangereux quand on s’en fait un ennemi, mais je suis sûre que vous vous débrouillerez.


			— J’ai dit que j’y réfléchirais.


			Elle m’adressa un sourire froid.


			— Voici ma carte. Contactez-moi n’importe quand.


			Je fixai l’objet qu’elle me tendait. Sans surprise, la carte était de couleur écarlate, avec un simple numéro de téléphone inscrit en noir. Je la lui pris en la tenant par les coins. Qui sait ce qu’il y avait dessus ? Je la glissai dans ma poche arrière, avec le mot de Tom.


			— Super, dis-je avec un sourire forcé. Il faut que j’y aille, maintenant.


			— J’attends de vos nouvelles avec impatience.


			C’est ça, c’est ça. Je la contournai, évitant précautionneusement de la toucher, cette fois. Derrière elle, les deux autres vamps avaient les bras croisés et me regardaient d’un air indéchiffrable. J’étais tentée de les pousser, mais ils se décalèrent à la dernière seconde et me laissèrent passer sans faire le moindre commentaire. Sachant qu’ils observaient mon départ, eux et l’entièreté du restaurant, je m’obligeai à marcher d’un pas plein d’assurance. Tout en me rappelant de ne pas oublier de respirer profondément, je tendis la main vers la poignée qui menait au monde extérieur. Malheureusement pour moi, juste avant que je puisse l’ouvrir, la porte fut poussée dans l’autre sens et je la reçus en plein dans le nez et la pommette. La douleur fut si forte qu’elle m’arracha des larmes.


			— Oh ! Je suis désolé ! Je suis vraiment désolé !


			L’image floue d’un serveur apparut devant moi. À en juger par la panique qui se faisait entendre dans sa voix, il avait très peur de ce que j’allais lui faire pour avoir osé ouvrir la porte au même moment que moi. Mack Smith, la plus monstrueuse des monstres.


			J’essayai de ne pas montrer à quel point je souffrais et lâchai un profond soupir agacé.


			— Ça ne fait rien.


			Puis je le contournai et sortis dans la rue.


		




		

			 Chapitre 2 


			 


			Lorsque j’émergeai à la lumière du jour, mes yeux me piquaient encore. Une boule de frustration me nouait l’estomac. C’était facile de donner des ordres à tout le monde, mais il était temps que je commence à faire quelque chose, moi aussi. Malheureusement, jusqu’à ce qu’on obtienne des informations concrètes, je ne voyais pas trop ce que je pouvais faire de plus. J’avais donné aux membres du conseil des tâches à effectuer ; en attendant de récolter les fruits de leurs efforts, je ne pouvais qu’attendre, ce qui ne me plaisait pas du tout. Je ne voulais pas avoir le temps de réfléchir à ce que la vamp avait proposé ni me complaire dans la misère en pensant à ce que je ne pouvais pas changer, notamment l’échec cuisant de ma relation avec Corrigan. Et attendre la leçon de métamorphose avec Tom, et tous les problèmes qu’elle allait immanquablement apporter, ne me tentait pas non plus. Visiblement, la patience n’était pas mon fort.


			Je songeai à retourner à Clava Books pour aider à la boutique pendant quelques heures. Les chamailleries incessantes entre Mme Alcoon et Slim seraient certainement très divertissantes, mais après avoir écouté les mages, les métamorphes et les Faes se disputer pendant une heure, je n’étais pas sûre d’être capable d’en supporter davantage. J’avais demandé à mes deux amis de me faire parvenir tout ce qu’ils pourraient trouver sur les nécromanciens, en espérant que l’un des livres auxquels ils avaient accès me permettrait d’obtenir des indices sur l’endroit où Endor se trouvait. Mais après deux jours passés à faire des recherches, ils n’avaient rien trouvé, et je ne voyais pas ce que vingt-quatre heures de plus auraient bien pu changer.


			Histoire de me débarrasser des toiles d’araignées qui m’encombraient le cerveau, je décidai d’aller me balader du côté de la boutique de Balud. Il avait été chargé de trouver une arme qui permettrait de vaincre Endor. À en juger par son absence à la réunion de ce matin, il n’avait probablement pas fait de progrès là-dessus, mais au moins, ça me donnait un prétexte.


			Le soleil était haut dans le ciel et la chaleur de l’été suffocante. Des ombres mouchetées dansaient sur le trottoir, suivaient les passants, et les rues étaient pleines de touristes aux visages rayonnants et aux expressions satisfaites. Rien de tout cela ne me rendait particulièrement heureuse. Je remontai la rue, marchant à grands pas pour atteindre ma destination le plus rapidement possible, refusant de m’écarter lorsque quelqu’un venait en face. Ma détermination devait se lire sur mon visage, car tout le monde se décalait d’un pas à mon approche – sauf un adolescent à l’air renfrogné, qui avait de toute évidence envie de jouer le jeu ; il se dirigea droit vers moi et refusa de dévier. Mais lorsqu’il arriva à une soixantaine de centimètres, quelque chose dans mon expression dut le faire changer d’avis, car il bondit sur ma gauche avec un soupir exagéré.


			Je savais que c’était idiot de ma part, mais je ne contrôlais absolument rien dans ma vie à ce moment, sauf l’endroit où je mettais les pieds. Heureusement que la boutique de Balud n’était pas loin, sinon j’aurais probablement fini par me battre avec quelqu’un.


			Comme d’habitude, la ruelle était déserte. J’avançai vers la porte et toquai avec force. Il n’y eut pas de réponse ; je recommençai. De l’intérieur, j’entendis un fracas et des jurons. Au moins, le troll était là.


			Finalement, la porte s’ouvrit et la tête de Balud apparut dans l’encadrement. Je restai plantée dans l’entrée, les mains sur les hanches.


			— Tu n’as pas eu le message ?


			Il me fixa sans ciller.


			— Hé ho ? Balud ? Il y avait une réunion du conseil tout à l’heure. Pourquoi tu n’y étais pas ?


			Il me claqua la porte au nez. J’eus à peine le temps de bondir en arrière pour éviter de me la prendre dans la figure une deuxième fois. OK… Peut-être qu’il fallait que je me calme un peu et que je me montre plus aimable. Je toquai, légèrement plus doucement, cette fois.


			La porte s’entrebâilla légèrement.


			— Je suis désolée, lançai-je. Je passe une sale journée. Enfin, une sale semaine. Une sale année, en fait. Je ne voulais pas me montrer aussi irascible.


			Seul le silence me répondit. Je fis un nouvel essai.


			— Je me demandais si tu avais réussi à trouver quelque chose qui pourrait nous aider à vaincre Endor. Tu sais, le nécromancien ? Celui qui risque de tous nous tuer si on ne réagit pas ?


			La porte s’entrouvrit encore un peu plus. Il était temps d’essayer de l’amadouer.


			— Tu as dit que tu essaierais de chercher quels matériaux pourraient nous aider, étant donné que tu possèdes la meilleure boutique d’armes de l’Autremonde dans tout le pays.


			De toute évidence, la flatterie fonctionnait toujours. Une main noueuse sortit de la pénombre et me fit signe d’entrer. Soulagée, je passai le seuil, sursautant lorsque la porte se referma derrière moi en claquant.


			— C’était peut-être la meilleure boutique d’armes avant, grogna le troll. Mais plus maintenant.


			— Qu’est-ce que tu veux dire ? demandai-je en fronçant les sourcils.


			Il attrapa un prospectus à la surface brillante, de format A5, et me le fourra sous le nez.


			— Regarde.


			Je jetai un coup d’œil à la feuille. C’était une pub pour l’Armurerie de Wold. « LE PLUS GRAND CHOIX ET LES MEILLEURS PRIX », clamait la bannière en lettres capitales. Je me frappai le front.


			— La boutique de la batibat est toujours ouverte ! m’exclamai-je, surprise.


			Ça ne m’était même pas venu à l’idée. Endor avait forcé les batibats à travailler pour lui, que ce soit dans cette boutique ou là-haut, à Haughmond Hill, là où Corrigan et moi l’avions affronté. J’avais demandé à Alex d’aller enquêter pour obtenir des informations. En fait, l’unique raison pour laquelle nous étions au courant de ce qu’Endor avait l’intention de faire, c’était parce que la batibat qui tenait le magasin en avait parlé à Alex. J’avais pensé que, à la suite de notre découverte, la boutique aurait fermé ; par ailleurs, j’étais pratiquement sûre qu’Alex en avait tiré tout ce qu’il était possible. Cependant, ça ne ferait pas de mal d’aller lui rendre une petite visite, histoire de m’assurer que je ne loupais rien.


			— Oui, ma petite, cracha Balud, elle est toujours ouverte. Et elle me vole ma clientèle.


			Il agita la feuille devant mon visage, furieux.


			— Comment je suis censé rivaliser avec des prix pareils ? C’est une honte !


			— Tu crois qu’Endor est toujours en contact avec elle ? demandai-je, pensive. Ça m’étonnerait qu’il s’y risque, ou qu’il lui confie ses secrets. Mais peut-être qu’elle sait où il se cache.


			J’aurais dû aller vérifier plus tôt. J’étais vraiment idiote, parfois. Quant à Balud, le regard qu’il me jeta sembla confirmer à quel point il me trouvait folle.


			— Tu as entendu ce que j’ai dit ? gronda le troll. Elle est en train de me pousser à la faillite !


			— Ah, euh… oui…


			Je hochai la tête et tentai de prendre un air sérieux.


			— Je peux aller lui en parler. Peut-être lui demander de faire quelque chose par rapport à ses prix ?


			— Demande-lui carrément de fermer boutique et de ne plus jamais ouvrir un autre magasin d’armes.


			Ce n’était pas comme ça que le capitalisme fonctionnait, pensai-je. Mais je me contentai de hocher la tête.


			— Euh… oui, si tu veux, je pourrai lui demander.


			Balud me regarda en plissant les yeux d’un air suspicieux. Je lui souris.


			— Je vais voir ce que je peux faire. Promis.


			En signe d’acquiescement, il grogna d’un air sceptique.


			— Et alors, qu’est-ce qui est arrivé à ton visage ?


			— Hein ? dis-je sans comprendre.


			— Ton visage. Tu as un énorme bleu.


			— Je me suis pris une porte.


			Il haussa les sourcils.


			— Vraiment ?


			— Oui, vraiment ! répondis-je, un peu indignée.


			— Suis-moi, dit-il en recourbant un doigt pour me faire signe de venir.


			— En fait, je crois qu’il vaudrait mieux que j’aille voir Wold tout de suite…


			— Tu avais complètement oublié qu’elle existait jusqu’à il y a cinq minutes. Ça ne te tuera pas d’attendre une demi-heure de plus.


			Il n’avait pas tort. Toutefois, maintenant que j’avais une piste potentielle à explorer, je brûlais de m’y mettre le plus vite possible. Balud m’adressa un regard sinistre. Je soupirai.


			— OK, OK.


			Il m’emmena vers l’arrière, puis me montra du doigt une petite pièce sur le côté.


			— Ici.


			Je poussai la porte. Au grincement menaçant qu’elle lâcha, je tournai la tête vers le troll. Pour toute réponse, il leva les yeux au ciel et entra avant moi. Haussant les épaules, je le suivis à l’intérieur, tout en essayant de ne pas respirer trop profondément. L’air était humide, avec une odeur distincte de moisi, et il faisait si sombre que je ne voyais absolument rien. J’entendis un bruit de tâtonnement, puis un juron, et tout à coup, la pièce fut baignée de lumière. Je clignai des yeux pour m’ajuster au changement soudain ; Balud, de son côté, me fourra quelque chose dans les mains. En baissant la tête, je vis qu’il s’agissait d’un petit miroir de poche fendu.


			— Vas-y, dit-il avec un geste de la tête. Regarde.


			Pour une fois, je fis ce qu’on m’ordonnait, et levai le miroir pour observer mon reflet. Ouah ! Une énorme trace violette était apparue sur l’arête de mon nez et s’étendait sous mon œil droit. On aurait dit que j’avais reçu des coups de poing à répétition. Je touchai précautionneusement l’hématome, puis grimaçai.


			— Wow.


			— Tu l’as dit.


			Mon œil semblait être en train de gonfler à une vitesse alarmante. Pas étonnant que l’adolescent ait bondi hors de mon chemin. Même moi, je devais admettre que ça me donnait un air terrifiant.


			— J’imagine que tu n’as pas de glace à mettre dessus ?


			— Non.


			— Pas de sac de petits pois congelés ?


			— Non.


			— Un steak ?


			Le regard qu’il me rendit constitua une réponse suffisante. Je reposai le miroir. Il n’y avait pas grand-chose à y faire pour le moment, de toute façon.


			— Par contre, je vends un large choix de cagoules, commenta Balud.


			Je lui jetai un regard noir, et il leva les mains au ciel.


			— OK, OK, c’était juste une suggestion.


			Avec un grognement, je tournai la tête et observai l’endroit.


			— Alors, c’est quoi, cette pièce ?


			— C’est mon bureau. J’ai peut-être trouvé quelque chose d’intéressant. J’allais venir au conseil pour te le montrer, mais quelqu’un a glissé le flyer sous ma porte et ça m’a fait perdre le fil de mes idées.


			Il commença à fouiller parmi les liasses de feuilles, soulevant un paquet, puis un autre. 


			— C’est quelque part par ici, marmonna-t-il.


			De la poussière vola dans la pièce. Je fus prise d’une quinte de toux et mes yeux se mirent à piquer. Balud arrêta ce qu’il faisait pour me fixer.


			— Tes yeux… ils font toujours ça ?


			— Quoi ? Couler ? Pour être honnête, oui, ils coulent pas mal, en ce moment.


			— Non, pas ça, répondit-il sur un drôle de ton.


			Étonnée, je le fixai.


			— Quoi, alors ?


			Il continua à me dévisager, puis haussa les épaules et retourna à ce qu’il était en train de faire.


			— Laisse tomber.


			— Balud, dis-je d’un ton d’avertissement, tu…


			— Voilà ! s’exclama-t-il en brandissant triomphalement une feuille tachée.


			La curiosité fut plus forte que moi. Je pris le papier et le parcourus rapidement. Pendant un moment, j’en restai stupéfaite.


			— Le Palladium ? Mais c’est ce que…


			— Non, non, non, non, non, marmonna Balud. Pas le Palladium. C’est un article partitif. Du palladium. Comme de l’or. Ou de l’argent. Du palladium. C’est un métal qui ressemble au platine. D’après mes recherches, les humains l’ont découvert seulement il y a une centaine d’années. Mais ici, ça dit qu’il a servi au quinzième siècle pour détruire un nécromancien qui se baladait dans la campagne française. De nos jours, c’est utilisé pour faire des bijoux, des prothèses dentaires, des pots catalytiques pour les voitures, ce genre de choses.


			— On parle vraiment une drôle de langue, murmurai-je à moitié pour moi-même.


			— Et toi, tu es une drôle de fille.


			— Fais-moi plaisir, Balud, appelle-moi Mack.


			Il haussa les épaules.


			— C’est vrai que c’est une drôle de langue. Pourquoi tes parents ont-ils voulu t’appeler Mackintosh ?


			— Tu sais très bien que c’est Mackenzie, répondis-je avec un regard noir, avant de tourner mon attention vers le bout de papier. Tu penses que ça pourrait marcher ? Endor serait vulnérable à une arme faite en palladium ?


			— Il va falloir que je continue mes recherches, mais on peut imaginer que ça marcherait, oui.


			— Tu en as ?


			— Quoi ?


			— Des armes en palladium, répondis-je impatiemment. Plus on en aura à distribuer autour de nous, mieux ce sera.


			Il lâcha un petit rire aigre.


			— Pourquoi est-ce que j’aurais des armes en palladium ? C’est un métal trop malléable. À moins qu’on doive se défendre contre un nécromancien, ça ne serait d’aucune utilité en combat. Et en plus, c’est extrêmement cher.


			Je pris une profonde inspiration et m’obligeai à rester calme.


			— Tu pourrais en fabriquer, alors ?


			— Petite fille, en ce qui concerne les armes, je suis un artiste. Je peux tout fabriquer.


			— Génial. Commence par une cinquantaine. Plusieurs armes différentes. Quelques épées, des dagues, et aussi des balles et des flèches. J’imagine que les pistolets et les arcs n’ont pas besoin d’être faits de palladium, eux, pas vrai ? Juste le bout dangereux qu’on enfonce dans le corps.


			Balud leva un index.


			— Et où est-ce que je vais l’obtenir, ce palladium ? Je rends visite à mon revendeur local, c’est ça ?


			Je le dévisageai.


			— Tu viens de dire qu’il était utilisé pour faire des bijoux, des prothèses dentaires et des voitures. On doit pouvoir s’en procurer facilement. Achète-le en ligne.


			— Et qui va le payer ?


			Je le fixai, bouche bée.


			— C’est pour sauver le monde ! On s’en fiche, de qui paie !


			— Moi, je ne m’en fiche pas, rétorqua Balud. Ça a un prix, ce genre de choses.


			— Très bien ! m’exclamai-je, irritée. Je te trouverai de l’argent. Je viderai ma tirelire ou un truc comme ça.


			— Dit celle qui ne pouvait même pas se permettre d’acheter des dagues en argent le mois dernier.


			— Je te trouverai l’argent, OK ?


			Merde. J’allais devoir parler au conseil et essayer de débloquer des fonds. Est-ce que ce serait difficile de trouver de l’argent ? Je savais que les mages étaient fauchés, mais les métamorphes avaient un sacré paquet de fric, et je soupçonnais les Faes de ne pas être en reste non plus. Ce serait assez simple. Et si je parlais au conseil, je pourrais éviter d’avoir à affronter directement la Reine d’Été ou l’Archimage. Ou Corrigan. Il avait dit qu’il ne voulait plus jamais me revoir, et je comptais bien respecter sa décision. Pour l’instant. Une fois que le problème Endor serait réglé, par contre… Je pinçai les lèvres.


			— Je vais trouver une solution et je te tiendrai au courant. Autre chose ?


			Il tordit le cou pour lever la tête vers moi.


			— Je crois que ton bleu grandit encore.


			— On s’en fiche, grommelai-je. Je vais aller parler à Wold.


			— Dis-lui de fermer boutique, ou sinon tu te transformeras en dragon et tu la feras cramer !


			— C’est censé être un secret, répondis-je avec mauvaise humeur.


			— Ce n’est pas un secret très bien gardé.


			Irritée, je tournai les talons et sortis du magasin.


		




		

			 Chapitre 3


			 


			Il me fallut une heure ou deux pour traverser la ville en métro jusqu’à l’endroit où était située la boutique de Wold. Je récoltai de nombreux regards interloqués, sans doute à cause de l’hématome qui continuait à pulser sur ma joue. Mon œil avait tellement gonflé que ma vue commençait à en souffrir. Il n’y avait plus qu’à espérer que personne ne profiterait de ma perte de vision périphérique pour se jeter sur moi. Sur la route, une femme à l’air aimable, dont les pattes-d’oie au coin des yeux cachaient une profonde douleur intérieure, me tendit une carte pour un refuge pour femmes battues.


			— Il n’est jamais trop tard pour demander de l’aide, dit-elle doucement.


			Je me contentai de lui adresser un petit sourire et la remerciai ; ça aurait été ridicule, même pour moi, de perdre mon temps à lui expliquer que je m’étais juste pris une porte dans la tronche. Il ne me restait plus qu’à espérer que mon bleu ait disparu avant que je sois obligée de retourner à Alcazon et de revoir les membres du conseil, ou n’importe qui d’autre de l’Autremonde. La dernière chose dont j’avais besoin, c’était que ça cimente ma réputation de dure à cuire ; ça n’aurait servi qu’à rameuter une ribambelle de provocateurs qui s’imaginaient pouvoir me battre pour faire étalage de leurs prouesses – quelque chose dont je me passerais volontiers.


			Toutefois, j’avais besoin de contacter le conseil pour trouver de l’argent pour le palladium afin qu’on puisse monter notre arsenal d’armes. Un e-mail intelligemment tourné suffirait certainement. Comme ça, je n’aurais pas besoin de m’embêter à leur parler. Je décidai de régler le problème une fois que je serais rentrée chez moi et me concentrai sur ma mission actuelle : faire en sorte d’amadouer la batibat pour qu’elle m’aide à localiser Endor. Et puisque Alex avait savamment réussi à lui soutirer des infos la semaine précédente, ce ne serait pas une mauvaise idée de lui dire de venir. Par conséquent, dès que je sortis du train, je me mis à la recherche d’un téléphone. Il fallait vraiment que je m’achète un portable.


			Après avoir déniché une de ces cabines téléphoniques rouges si traditionnelles, je fouillai dans mes poches pour trouver de la petite monnaie et l’insérai dans la machine. La mélodie habituelle de la chanson des Beach Boys se fit entendre, puis le répondeur s’enclencha.


			— Hey, mec. Je ne suis pas là pour l’instant, mais laisse un message, et je te rappellerai dès qu’on sera dans le creux de la vague.


			Je levai les yeux au ciel et laissai un rapide message.


			— Alex, c’est Mack. J’ai besoin que tu me retrouves à la boutique de la batibat dès que tu pourras. Le plus tôt possible, en fait. Il faut que je lui pose des questions sur Endor et tes talents dans ce domaine me seraient très utiles.


			Je raccrochai. Si la batibat lui avait révélé ses secrets, c’était certainement plus grâce à son apparence jeune et virile qu’à ses talents de persuasion, mais ça n’avait pas d’importance. Je me servirais du moindre indice qu’elle me donnerait pour parvenir à retrouver la trace d’Endor. Et, soyons honnêtes, plus vite je parviendrais à localiser le psychopathe nécromancien et tueur en série, plus vite je pourrais remettre ma vie entière sur de bons rails. Ou plutôt, demander à Corrigan de me pardonner pour qu’on puisse reprendre là où l’on s’était arrêtés.


			Je me dirigeai vers la boutique. Heureusement, une adresse était inscrite sur le flyer que Balud avait vivement agité devant mon nez, et la ville de Londres avait pensé à installer des plans près des stations de métro pour que de pauvres âmes telles que moi puissent retrouver leur chemin. Le petit empire de Wold était, naturellement, dans une ruelle adjacente à l’artère bordée d’arbres. Le genre de rue où les salopards de l’Autremonde pouvaient se rassembler sans crainte d’être ennuyés par ces fichus humains. Dès que j’y pénétrai, une odeur distincte de viande pourrie me sauta au nez et les ombres s’intensifièrent. La vache. On aurait presque dit que le ciel lui-même s’était obscurci, même si j’étais sûre que c’était un effet de mon imagination un peu trop active.


			— Bienvenue chez les méchants, marmonnai-je pour moi-même.


			Puis je ralentis brusquement le pas lorsque j’aperçus une silhouette appuyée contre un mur, un peu plus loin. Intéressant. Est-ce que c’était un client qui attendait, ou un garde de sécurité ? Précautionneusement, je sortis mes dagues de leur fourreau dans mon dos et les cachai dans mes manches. Ça ne coûtait rien d’être préparée.


			J’avais à peine fait trois pas que la silhouette s’écarta du mur. Les ombres masquaient toujours son visage, mais de toute évidence, c’était un homme, et il était assez musclé.


			— N’approchez pas ! lança-t-il d’une voix rauque.


			J’esquissai un sourire. Parfait. Ce n’était pas un client, mais plutôt quelqu’un dont je pourrais tirer des informations une fois que je l’aurais battu comme plâtre. J’avais besoin d’évacuer toute la tension de cette journée. Peut-être même que ça m’aiderait à me débarrasser de ma migraine. Les choses s’amélioraient, finalement !


			Je continuai ma route.


			— Vous m’avez entendu ? grogna-t-il de nouveau. Faites demi-tour et cassez-vous. 


			Oooh, j’avais tellement peur. Je resserrai ma prise sur mes dagues et équilibrai mon poids tout en avançant, tandis que mes yeux s’habituaient à l’absence de lumière. Fallait-il que j’attende de découvrir de qui il s’agissait, ou est-ce que je pouvais lancer mes dagues d’argent et poser les questions ensuite ? Des étincelles de chaleur dansaient joyeusement dans mes veines, puis je me rendis compte que c’était peut-être bizarre d’être excitée juste parce qu’il y avait enfin un peu d’action. Oh, tant pis. Personne n’était parfait.


			Malheureusement, à cet instant-là, la silhouette fit un pas en avant et s’exposa à la pâle lumière du soleil, et je réalisai de qui il s’agissait. C’était un putain de métamorphe. Corrigan l’avait probablement envoyé ici pour qu’il garde un œil sur la boutique. Je plissai mon œil encore valide. On aurait dit un loup, mince et musclé, avec une masse de cheveux désordonnée au sommet du crâne. Tout en jurant intérieurement, je me détendis.


			— Ça va ! m’exclamai-je en rangeant mes armes. C’est moi. Je veux dire, c’est Mack. Mack Smith. Je suis là pour une mission officielle.


			— Madame, je vais répéter une troisième fois. Faites demi-tour et rentrez chez vous. L’accès est interdit.


			Je fronçai les sourcils. C’était quoi, ce bordel ? J’étais à la tête du conseil chargé d’enquêter sur le patron de la batibat. L’accès ne m’était certainement pas interdit, à moi ! Et il allait regretter de m’avoir appelée « Madame ».


			— Peut-être que tu ne m’as pas entendue la première fois, répondis-je, incapable de cacher la fureur brûlante dans ma voix. Je suis Mack Smith. J’ai parfaitement le droit d’être ici. Si tu ne me crois pas, appelle ton patron et vérifie.


			— Je sais qui vous êtes, mademoiselle Smith, et j’ai pour ordre de ne pas vous laisser passer.


			Je m’arrêtai immédiatement, plus sous le coup de la stupéfaction qu’autre chose. Sérieusement ? Je savais que Corrigan était fou de rage contre moi, mais il ne pouvait pas m’empêcher de faire mon boulot. Pour qui il se prenait ? J’avais cru de nombreuses choses au sujet du Seigneur Alpha par le passé, mais je ne l’aurais jamais cru mesquin. Et puis, il s’imaginait vraiment qu’un seul misérable loup allait m’obliger à faire demi-tour, ma queue de dragon entre les jambes ? Finalement, j’allais peut-être quand même m’amuser un peu.


			Je ressortis mes dagues et fis un pas en avant.


			— Je te conseille de t’écarter de mon chemin.


			— Madame…


			— Arrête de m’appeler comme ça.


			Je lançai une dague, qui le frappa au tibia. Le loup-garou lâcha un hurlement d’agonie et l’attrapa pour la déloger de l’endroit où elle s’était plantée dans sa peau. Pour être honnête, je n’y avais pas mis beaucoup de force ; il n’y avait que la pointe qui s’était plantée. Je ne voulais pas vraiment lui faire de mal ; après tout, il ne faisait que suivre des ordres (et des ordres stupides, en plus), et je savais bien que l’argent était horriblement douloureux pour les métamorphes, ne serait-ce qu’au toucher. Mais il fallait que je fasse passer le message à Son Immensissime Altesse : personne n’avait le droit de se mettre en travers de ma route.


			Je récupérai la dague des doigts du métamorphe et enjambai son corps recroquevillé sur le sol.


			— Désolé, marmonnai-je. Plains-toi à ton boss.


			Sans plus m’occuper de lui, je rangeai les deux armes dans mon dos et me dirigeai vers l’entrée de la boutique, en alerte. Corrigan n’était certainement pas assez idiot pour imaginer qu’un pauvre petit loup aurait pu m’arrêter, qu’il soit membre de la Fraternité ou non. Il y avait probablement d’autres métamorphes dans le coin, et il était hors de question que je les laisse prendre le dessus sur moi. À en juger par le bois fracassé, la porte de Wold avait été enfoncée, ce qui me donna une idée de l’endroit où ils se trouvaient. Et celle-ci me rendait furibonde.


			Du bout du pied, je poussai la porte, créant un interstice suffisant pour me glisser à travers. À l’intérieur, on entendait des voix étouffées et en colère. Bingo. Aussi silencieusement que possible, pour ne pas me dévoiler avant de savoir de quoi il retournait, je me penchai vers l’avant. En dépit du carnage que les larbins de Corrigan avaient laissé dans leur sillage, il était clair que la boutique de la batibat était considérablement plus propre et ordonnée que celle de Balud. Bien sûr, Balud ne vivait pas dans la peur constante d’être vidé de sa force vitale par un taré de nécromancien. Si c’était le cas, même lui parviendrait sans doute à se motiver suffisamment pour épousseter un peu sa boutique chaque jour.


			Les voix semblaient provenir d’une pièce au bout du couloir, dont la porte était à moitié ouverte. J’avançai lentement, en faisant bien attention à longer le mur pour éviter de projeter des ombres qui risqueraient de trahir ma présence. Ce que je voulais, c’était surtout savoir ce que Corrigan pouvait bien avoir en tête. À en juger par les quelques mots qui me parvenaient, c’était les métamorphes qui monopolisaient la conversation.


			Lorsque je fus assez proche, je me collai contre la porte et penchai la tête sur le côté pour mieux écouter.


			— Je te jure que tu vas finir par nous dire tout ce que tu sais ! aboya une voix glaciale.


			Bon Dieu. On aurait dit un dialogue tout droit tiré d’un film hollywoodien. Ces types n’étaient vraiment pas subtils.


			— Sauf que je ne sais rien.


			Ça, ça devait être Wold. Je me contorsionnai pour jeter un coup d’œil à travers l’interstice entre les gonds. La batibat était recroquevillée sur une chaise ; autour d’elle se tenaient trois autres silhouettes – des métamorphes. L’un d’entre eux, qui me tournait le dos, lui asséna une gifle monumentale.


			— Écoute-moi, gros thon. Tu vas nous dire où se cache ton enfoiré de chef, et tout de suite !


			Je reculai, choquée. C’était une technique d’intimidation brutale et sexiste. Comment pouvaient-ils croire que c’était de cette façon qu’ils allaient récolter des informations ? Surtout que la batibat n’en savait probablement rien. Une flamme brûlante grimpa dans mon ventre et s’enroula autour de mon cœur. Peut-être que Corrigan n’était pas aussi sympa et équilibré que je le croyais de prime abord. Quoi qu’il en soit, je n’allais certainement pas les laisser continuer plus longtemps.


			Je frappai un coup violent contre le mur, qui les fit sursauter tous les quatre, puis je reculai et enfonçai la porte, qui lâcha un craquement sonore. Les trois métamorphes se mettaient déjà en position d’attaque, les babines retroussées. Wold, dont la ressemblance avec la batibat de Haughmond Hill était vraiment frappante, se terrait dans sa chaise, les yeux écarquillés, comme si elle voulait s’éloigner le plus possible de la nouvelle menace que je représentais.


			— Il nous avait prévenus qu’elle risquait de débarquer, grogna le métamorphe sur ma droite.


			— Et il avait sacrément raison ! rétorquai-je.


			Puis je bondis et lui assénai un coup de pied dans la poitrine qui le fit trébucher et tomber par terre. Il grogna, essaya de se relever, puis retomba, les mains sur la poitrine.


			Des étincelles familières se mirent à picoter le long de mes doigts et me firent comprendre que mon feu vert était revenu. Avec un sourire sans joie, je lançai un jet de flammes vers celui sur la gauche, qui était à moitié en train de se transformer. La fourrure qui commençait à apparaître sur son corps s’enflamma immédiatement et il lâcha un hurlement horrifié, avant de se laisser tomber par terre et de rouler au sol, d’un côté et de l’autre, pour essayer en vain d’éteindre le feu.


			Il ne restait plus que le persécuteur. Il avait visiblement compris que l’endroit était trop exigu et qu’il n’avait pas assez de temps pour se transformer en animal et m’attaquer ; à la place, il se jeta sur moi. Mais son choix ne changea pas grand-chose au résultat. En utilisant mon énergie d’une façon dont Thomas, mon ancien professeur, aurait été fier, je tendis la main et l’attrapai à la gorge.


			— Je suis presque déçue, c’était trop facile, commentai-je en approchant son visage du mien. Maintenant, dites-moi ce que vous cherchez à faire exactement en torturant une des victimes d’Endor.


			Il lâcha un bruit étouffé, tandis que les yeux lui sortaient des orbites. Je le secouai légèrement.


			— Désolée, j’ai pas compris. Il va falloir répéter.


			Le plancher craqua derrière moi. Merde, ils étaient plus nombreux que prévu. J’allais me servir de ma main libre pour sortir une des dagues dans mon dos et la lancer derrière moi lorsqu’une voix horriblement familière, dégoulinante de haine, prit la parole.


			— Lâche mon loup, chaton.


			Il y eut un silence, puis elle ajouta :


			— Maintenant.


		




		

			 Chapitre 4


			 


			Je me tournai lentement, sans lâcher la gorge du métamorphe qui se tortillait. Il avait dit qu’il ne voulait plus jamais me revoir – dommage pour lui.


			— Mon Seigneur, répondis-je d’un ton théâtral, injectant autant de fiel dans ma voix qu’il en avait mis dans la sienne.


			Pendant un moment, une lueur de surprise traversa son visage, puis son regard vert de jade se posa sur moi, intransigeant et dénué d’émotion. Je ressentis une légère satisfaction en découvrant ses cernes, mais il restait très beau malgré le manque de sommeil, et cette idée me rendait furieuse. Dix minutes plus tôt, à peine, j’aurais été ravie de tomber sur lui ; mais après la séance de torture à laquelle je venais d’assister, je n’en étais plus aussi certaine.



OEBPS/Images/Couv.jpg





